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RADIO 
 

« La Librairie francophone », RTS, RTBF, France Inter, Radio Canada, 25 mars 2023: 
https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/la-librairie-francophone/la-librairie-

francophone-du-samedi-25-mars-2023-1775610  
 

RTBF (Radio belge francophone), 31 mars 2023 
https://www.rtbf.be/article/faire-paysan-cest-travailler-plus-que-tout-le-monde-gagner-moins-
que-tout-le-monde-pour-nourrir-des-gens-qui-croient-quon-les-empoisonne-11196025  
 

« Qwertz », RTS, 9 mars 2023, par Ellen Ichters. 
: https://www.rts.ch/info/culture/livres/13845109-faire-paysan-la-campagne-de-lecrivain-
vaudois-blaise-hofmann.html  
 

« Good Morning Valais », Rhône FM, 10 mars 2023, par Martine Schmid 
https://www.rhonefm.ch/actualites/faire-paysan-le-nouveau-livre-de-blaise-hofmann-notre-
invite-dans-good-morning-valais 
 

Radio Fribourg, 11 mai 2023 
https://www.radiofr.ch/fribourg/podcasts/19651 

 
« Tribu », RTS, 3 mai 2023, par Julien Magnollay. 

https://www.rts.ch/audio-podcast/2023/audio/le-monde-paysan-incompris-26123681.html  
 

« Médialogue », RTS, 10 mai 2023, par Antoine Droux : 
https://www.rts.ch/audio-podcast/2023/audio/mediatiser-le-monde-paysan-26126011.html  
 

« Haute fréquence », RTS, 11 février 2024, par Gabrielle Desarzens 
https://www.rts.ch/audio-podcast/2024/audio/ressources-spirituelles-face-a-l-agribashing-

28399255.html 
 

« The swiss box in conversation”, podcast, 7 février 2024, par Antoine André 
https://theswissbox.org/2024/02/nos-agriculteurs-en-peril-avec-blaise-hofmann/ 



 
Télévision 

 
19.30, RTS 1, 24 avril 2023 

https://www.rts.ch/play/tv/19h30/video/lagriculture-attire-de-plus-en-plus-de-jeunes-les-
commentaires-de-blaise-hofmann?urn=urn:rts:video:13967246 

 
« Librairie francophone TV », TV5 Monde, RTS 1, RTBF, 25 avril 2023 

https://europe.tv5monde.com/fr/guide-tv/divertissement/la-librairie-francophone/blaise-
hofmann-daniel-auteuil-kossi-efoui-1 

 
« Agriculture durable », La Télé, 31 mars 2023 

https://www.youtube.com/watch?v=EjTRE6cKzQo  
 

« Suisse en scène », TV5 Monde, 11 juin 2023 
https://www.tv5monde.com/emissions/episode/suisse-en-scene-blaise-hofmann  

 
« Céline, ses livres », Léman bleu, juin 2023 

https://www.lemanbleu.ch/fr/Emissions/200108-Celine--ses-livres.html  
 

« À bon entendeur », RTS 1, août 2023 
https://www.rts.ch/play/tv/a-bon-entendeur/video/bientot-du-steak-de-culture-dans-nos-

assiettes-?urn=urn:rts:video:14273557 
 

« Couleurs locales », RTS 1, 23 octobre 2023 
https://www.rts.ch/play/tv/couleurs-locales/video/entretien-avec-lecrivain-romand-blaise-

hofmann-sur-le-monde-agricole-et-son-dernier-livre-faire-
paysan?urn=urn:rts:video:14413589 

 
« La Culture », La Télé, 15 février 2024 

https://www.facebook.com/watch/?v=951806289673842  
 

« Ramdam », RTS, 20 mars 2024 
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Le Matin Dimanche, 5 mars 2023, par Ariane Dayer 
 

 
 



 
 



Le Temps, 3 février 2024, par Raphaël Jotterand. 
 

 
 

 



 
 



NZZ am Sonntag, Martina Läubli, 25 février 2024. 
 

 
 



La Libre Belgique, 29 mars 2023, par Geneviève Simon. 

 



Le Temps, 15 mai 2023, par Michel Guillaume. 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

 



 
La Côte Le Nouvelliste, ArcInfo, 6 mars 2023, par Liana Menétrey. 

 
 
 

 
  



24 Heures, Tribune de Genève, 10 mars 2023, par Caroline Rieder 
 

 
 

 
 



La Gruyère, 16 mars 2023, par Cédric Jotterand 
 

 



Terre & Nature, 23 mars2023, par Lila Erard. 
 

 



Générations, juillet, par Nicolas Verdan. 
 
 

 
 
 
 
 



 
 

L’Alsace, 23 avril 2023, par Jacques Lindecker. 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Agri-Hebdo, 24 mars 2023, par Pierre-André Cordonnier. 
 

 
 

Payot-Magazine, mars 2023, par Maxime Roch. 
 

 
 



 
 
 

Journal de Morges, 3 mars 2023, par Cédric Jotterand 
 

 

 
 

 
 
 
 



La Liberté & Le Courrier, 4 mars 2023, par Thierry Raboud. 
 

 
 

Le journal de Cossonay, mai 2023, par Cosette Haenny.   
 

 
 



Le journal de Cossonay, 16 juin 2023, par Marie Nora.   
 

 
 
 
 



Planète santé, décembre 2023, par Clémentine Fitaire.   
 

 
 
 



  



La Feuille de chou (Paysannes vaudoises), été 2023.   
 

 
 
 
 



Vigousse, 14 avril 2023.   

 
 



Journal du Pays d’en-Haut, 13 avril 2023 
 

 
 
Elle Suisse, 13 avril 2023.   

 
 



Echo Magazine, 4 mai 2023.   

 
 

L’événement syndical, 10 mai 2023, par Aline Andrey   

 



 
La Voix populaire, juin 2023, par Bertrand Tappolet 

 

 
 
 



 L’Alpe, juin 2023, par Guillaume Lebaudy 
 

  
 



 
 
 
 
 

La Broye, 9 février 2023.                            24 Heures, 19 mars 2023,  
par Claude Ansermoz. 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 



Riviera-Chablais, 10 mai 2023, par Philippe Dubath.   
 
 

 



24 Heures, 30 août 2023, Boris Senff. 

 
 

 

 

 



Journal de Morges, 2 septembre 2023, Cédric Jotterand. 

 

 

 



La Liberté, juin 2023, Courrier des lecteurs. 

 
 
 

Immorama, octobre 2023, par Monica d’Andrea 
 

 



 
 



 
 
 

Moins !, 11 septembre 2023,  

 



Le Journal immobilier, septembre 2023, par Laurent Passer. 
https://jim.media/articles-jim/chevaliers-du-terroir/paysan-que-ton-chant-seleve-

au-clair-matin/ 
 

 
 

Local Guide cities, septembre 2023, par Beat Glur. 

 



La Côte, 3 novembre 2023, par Maxime Maillard. 
 

 
 



L’Illustré, novembre 2023. 
 

 
 



Journal d’Ouchy, novembre 2023, par Marc-Olivier Reymond. 
 

 
 
 



Le Cotterg, 11 novembre 2023, par Elisabeth Bühlmann. 
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Local Cities Guide, décembre 2023. 
 

 



 
Lire Suisse, 20 juin 2023, par Nicolas Félix. 

Enquête au cœur du monde agricole 
romand  
Avec Faire paysan, Blaise Hofmann nous invite à la rencontre des réalités quotidiennes d’un 
monde agricole contemporain en plein questionnement et sujet à de profondes mutations. Un 
récit documentaire prenant la forme d’un exercice de médiation en faveur d’une meilleure 
compréhension mutuelle entre ville et campagne.  

Fils d’agriculteur ayant gagné la ville avant de revenir vivre à la campagne, Blaise Hofmann 
n’est ni tout à fait un urbain pour les uns, ni tout à fait un rural pour les autres. Mais la 
familiarité de l’auteur avec ces deux milieux fait de lui un témoin privilégié de 
l’incompréhension croissante entre leurs populations. Face à une telle discorde, un vœu peut-
être pieux, celui de contribuer à rétablir le dialogue entre habitant‧e‧s de territoires 
fondamentalement interdépendants. Et en guise de fil rouge, l’auteur s’interroge sur ce que 
signifie « faire paysan » aujourd’hui.  

Sa réponse mêle la grande et les petites histoires. Adoptant une perspective historique pour 
retracer les nouvelles politiques agricoles d’après-guerre, le développement de l’agro-
industrie et de l’agrochimie, il décrit les circonstances ayant conduit à une profonde 
transformation du paysage rural avec la disparition, rien que dans ces dix dernières années, de 
quatre exploitations en moyenne par jour. Blaise Hofmann revient également sur sa propre 
histoire familiale en terre romande qui débute avec l’installation peu avant la moitié du XXe 
siècle sur la Côte vaudoise, d’un grand-père originaire de Suisse alémanique.  

Faire paysan est un récit documentaire qui frappe par son authenticité. Celle d’un métier 
millénaire qui évolue à vive allure et constitue un véritable terrain d’innovation. L’auteur 
raconte les dures réalités du milieu agricole, mais aussi une profession de passionné·e·s qui 
perpétuent un savoir-faire et surtout, l’amour du métier. Un tableau polychrome, sans noirceur 
ni lyrisme, où les descriptions de villages désertés par l’activité agricole côtoient les visites 
d’entreprises en mains d’exploitant‧e‧s visionnaires qui marchent avec leur temps.  

Faire paysan propose une valorisation toute en nuance du monde agricole qui nous rappelle 
avec conviction et subtilité que l’agriculture et l’entretien de nos paysages ne s’improvisent 
pas. Reste à souhaiter que ce message reçoive l’attention qu’il mérite. 

 

 

AGIRinfo, 3 mars 2023, par Kalina Anguelova. 

 

Un livre jette des ponts entre la ville et la campagne 



Le dernier livre de Blaise Hofmann, «Faire paysan» , est consacré à l’agriculture. Fils et petit-
fils de paysans, il est témoin des tensions grandissantes entre citadins et paysans, du manque de 
dialogue entre la ville et la campagne. Par son ouvrage, il tente de renouer le lien entre ces deux 
mondes. Interview avec l’écrivain-viticulteur qui nous a ouvert la porte de sa maison à 
Reverolle (VD), où il vit avec sa compagne et ses deux filles depuis 2017. 
 
Les «fesses entre une chaise et un botte-cul», Blaise Hofmann se lance dans l’écriture de «Faire 
paysan» en 2021, dans les mois qui ont précédé les deux initiatives populaires s’attaquant aux 
produits phytosanitaires. Son ouvrage est une tentative de renouer le dialogue, qu’il estime alors 
rompu, entre la ville et la campagne. Dans cette enquête littéraire, parsemée d’anecdotes 
personnelles, de références historiques et littéraires, l'auteur part à la rencontre de différents 
points de vue pour raconter la réalité paysanne, rendre hommage à ce métier essentiel et pousser 
à la réflexion quant à l’avenir agricole. Au fil des chapitres, il se positionne tantôt du côté des 
paysans conventionnels, considérés comme «empoisonneurs», «tueurs d’abeilles», «pollueurs 
de rivière», «complices de l’holocauste agricole», tantôt du côté des citadins exigeant une 
alimentation exempte de pesticides de synthèse. Du «Plan Wahlen» à la naissance des 
«paiements directs», en s’attardant sur des thématiques sensibles comme celles du glyphosate, 
de la «vache folle», des PER, de l’endettement, du suicide et bien d'autres, il raconte finement, 
en empruntant parfois l’humour, l’évolution de l’agriculture suisse, ses défis passés et futurs 
ainsi que sa grande difficulté à communiquer avec ses détracteurs.   
 
 «Faire paysan», pourquoi ce titre?  
Le mot «paysan» est devenu presque honteux, il a perdu de sa dignité. Les concernés eux-
mêmes préfèrent s’appeler «exploitants agricoles». Avoir ce terme dans le titre, c’était une 
manière de le mettre en avant. Bon, j’aurais dû titrer «Faire paysan, faire paysanne» ou ajouter 
un point médian... 
 
A quel moment, on se dit «j’ai envie d’écrire un livre sur l’agriculture»?  
Le projet de ce livre est né en 2021, dans les mois qui ont précédé les deux initiatives populaires 
s’attaquant aux produits phytosanitaires. A cette période, j’ai entendu des propos très sévères à 
l'encontre des paysans conventionnels: «empoisonneurs», «tueurs d’abeilles», «pollueurs de 
rivière», «complices de l’holocauste agricole»… J’ai constaté qu'il était devenu impossible de 
faire dialoguer la ville avec la campagne, alors que les initiatives sont des occasions de 
discussions. Dans le livre, il y a un passage qui symbolise cette rupture. Le moment, où j’invite 
à manger deux paysans, père et fils, des voisins. Puis, je lâche le mot «glyphosate»... La soirée 
était gâchée. Je me suis rendu compte que, pour eux, j'incarnais la critique puisque je n'étais pas 
du métier et avais habité quinze ans en ville. 
 
«Faire paysan, c’est travailler plus que tout le monde et gagner moins que tout le monde 
pour nourrir des gens qui croient qu’on les empoisonne»… C’est la confidence d’un jeune, 
débutant dans le métier. Vous partez à la rencontre de différentes personnes pour rendre 
compte de la réalité paysanne, votre démarche est assez journalistique, non?  
Oui, tout à fait. C’est un récit du réel. Et j'ai été journaliste... 
 
Vous vous êtes autorisés un mélange des genres: autobiographie, histoire, manifeste, 
essai…  
La narration est hybride, à mi-chemin entre littérature, reportage, récit intime. Mon livre est un 
manifeste pour faciliter la réconciliation entre la ville et la campagne. 
 
«Dans les campagnes, la dot était jadis estimée à l’importance du tas de fumier devant la 
ferme des parents»… Pourquoi avoir fait le choix de parler de fumier, dès les premières 
pages?   



Je suis fils et petit-fils de paysans. J'avais envie de parler de ma famille, de mon village natal et 
surtout d'ancrer mon récit sur quelque chose de palpable, de symbolique: un fumier qui 
disparaît. L'agriculture est un sujet si complexe, avec tant d'acteurs et d'enjeux, qu'on gagne à 
partir du concret avant d'entreprendre une réflexion plus globale.  
 
«(…) Ce livre n’est pas un manuel de politique agricole. (…) Je souhaite simplement 
transcrire un maximum de points de vue, ouvrir le débat, apporter de la nuance et 
partager des informations»… On ressent tout le long du récit, votre besoin de justifier 
l’existence du livre. Etait-ce un challenge de l’écrire?  
Ma principale difficulté a été de jongler entre ma sensibilité paysanne, ma loyauté envers ce 
milieu et mon envie d'être critique, puisque beaucoup d'erreurs ont été faites. Après, l'écrivain 
souffre souvent du syndrome de l’imposteur. Au fond, qui suis-je pour parler de ce domaine? 
Je n’ai aucune prétention de proposer des solutions aux grandes problématiques du milieu 
agricole. Je n’ai ni l’envie, ni les compétences, comme je le précise d’ailleurs dans le livre, pour 
le faire. Ce livre est simplement une tentative d’ouvrir le débat et de favoriser le dialogue entre 
citadins et paysans. 
 
«A jamais entre deux mondes, les fesses entre une chaise et un botte-cul»… On sent dès le 
départ votre tiraillement entre l’univers urbain et celui de la campagne.  
Oui. C’est une sorte de tension perpétuelle, mais je le vis positivement. J’aime ma vie de 
vigneron, lorsque je cultive mon hectare de vigne avec mon père, mais j’aime aussi me retrouver 
dans les grandes villes à parler littératures devant un public. Ces décalages me nourrissent. 
 
A un moment donné, vous écrivez «(…) mais qu’est-ce qu’il nous prépare le fils 
Hofmann». De l’humour pour appréhender la critique?  
Dans les premières pages du livre, je m'adresse à mon grand-père: «pardonne-moi, mais des 
fois je pense aussi comme un citadin». En étant tour à tour dans les deux camps, c'est aussi un 
moyen d'être moins jugeant. Bon après, j'aime beaucoup les coulisses de l’écriture et donc 
commenter ou évoquer un ressenti. 
 
Vous décrivez 1996 comme une année charnière. Pourquoi?  
Entre 1995 et 1996, c’est la crise de «la vache folle», l’encéphalite spongiforme bovine. On 
découvre que le bétail est nourri avec de la farine animale. Une absurdité qui brise la confiance 
envers le monde paysan. C’est aussi l’année de la naissance «des paiements directs» via la 
votation populaire du 9 juin. Les trois quart de la population ont accepté que l’agriculture n’est 
plus là uniquement pour nourrir mais aussi et surtout pour entretenir un paysage rural. Enfin, 
c’est l’année où près de 15’000 paysans se sont réunis le 23 octobre à la Place fédérale, à Berne, 
pour défendre leurs droits. La manifestation a failli virer au drame. Les forces de l’ordre 
n’avaient pas hésité à tirer des balles en caoutchouc ou lancer du gaz lacrymogène contre la 
foule en colère. D’un coup, les paysans étaient vus comme des malfrats. Du jamais vu. Donc 
oui, c’était une année charnière pour le monde agricole. 
 
On est donc très loin de l’image du «paysan suisse héros» qui, à la fin de la Seconde Guerre 
mondiale, a permis le passage d'un taux d'auto-approvisionnement de 20% à 70% grâce 
au «Plan Wahlen». D’ailleurs, ce plan était un bouleversement fondamental de 
l’agriculture suisse?  
Clairement, mais moins dans les faits, les résultats, que dans l'image du paysan. Dans les années 
1950, les paysans sont les piliers de l'indépendance, les pères nourriciers de la nation. 
Maintenant... 
 
Vous citez le point de vue de l’ex-conseiller national et d’Etat Fernand Cuche, également 
ex-secrétaire général de l'Union des producteurs suisses (devenue par la suite Uniterre), 



à savoir que le monde paysan ne se bat plus comme avant, ne va pas assez manifester pour 
ses droits que ce soit à Berne ou devant une Coop ou une Migros? Etes-vous de son avis? 
Il est très radical dans ses propos mais je le rejoins sur certains point. Le paysan doit savoir dire 
non, poser ses règles. Il doit garder une certaine liberté, reprendre le pouvoir sur les grands 
distributeurs, les multinationales. Or, on sent par moment une sorte de passivité et un sentiment 
de victimisation au sein du milieu. Pourquoi une telle docilité, alors que les paysans sont des 
libéraux, des indépendants dans l'âme? Je pose une série de questions dans mon ouvrage, dont 
je n’ai évidement pas les réponses, afin de faire réfléchir le lecteur et l’inciter au débat. 
 
Vous écrivez que la ville impose économiquement, politiquement et symboliquement une 
certaine vision à la campagne. Mais, comment éviter cela?  
Les paysans représentent 2% de la société. On peut difficilement imaginer la domination des 
non-paysans s'affaiblir. En revanche, un effort peut être fait pour renouer le lien ville-campagne. 
Mais, il faudrait que les citadins soient un peu moins hors-sol, arrogants, idéalistes; et les 
paysans un peu moins susceptibles et méfiants. Il faudrait une ouverture d’esprit des deux côtés, 
comme dans un couple, afin de rétablir le dialogue. 
 
Et si une de vos deux filles vous disait: «papa, je veux faire paysanne»?  
Je serais probablement un peu inquiet, mais aussi très heureux.   

 
 
 
 

Bon pour la tête, par Jean-Louis Küffer, mars 2023.  
 

https://bonpourlatete.com/culture/par-nos-racines-et-nos-sources-le-paysan-survit-en-nous 
 

Par nos racines et nos sources, 
le paysan survit en nous… 
 
Une série alémanique diffusée à l’international, Neumatt, et deux livres de grande qualité, Faire 
paysan de Blaise Hofmann et Les sources de Marie-Hélène Lafon, constituent trois approches 
d’une réalité souvent problématique voire douloureuse à de multiples égards, mais qui restera, 
à l’avenir, notre affaire à tous…  
« La Suisse trait sa vache et vit paisiblement », écrivait Victor Hugo dans La légende des siècles, 
et la formule – cliché obsolète pour d’aucuns mais qu’on aurait tort de rejeter avec mépris, 
comme l’a compris Isabelle-Loyse Gremaud qui en a fait le titre (assorti d’un point 
d’interrogation…) d’un spectacle-témoignage auquel ont participé une trentaine d’agriculteurs 
de nos régions et qui tourna en Suisse romande il y a deux ou trois ans de ça. 
Or cette même citation réapparaît dans le dernier livre de Blaise Hofmann, intitulé Faire paysan, 
relançant lui aussi le dialogue avec quelques paysans de sa connaissance, et j’y ajouterai ici 
trois vers en bonus: « La Suisse trait sa vache et vit paisiblement. / Sa blanche liberté s’adosse 
au firmament », et en début de strophe : « La Suisse dans l’histoire aura le dernier mot. / 
Puisqu’elle est deux fois grande, étant pauvre, et là-haut ; / Puisqu’elle a sa montagne et qu’elle 
a sa cabane »… 
Dans la foulée des anti-clichés farouches, je me rappelle en outre le vif agacement de certaine 
ministre de la culture lausannoise à la seule évocation de la formule fameuse de notre cher 
Gilles pour qui Lausanne était « une belle paysanne qui a fait ses humanités ».  



Comme s’il y avait honte à cela ! Et comme s’il n’y avait pas du vrai dans ce raccourci malicieux 
de poète : comme si, même citadins de naissance, nous n’avions pas tous des liens filiaux, même 
lointains, avec des aïeux paysans, comme si Les petites fugues d’Yves Yersin, et Pipe son valet 
de ferme, ou L’âme sœur, chef-d’œuvre de Fredi M. Murer, ne participaient pas de la même 
culture de souche terrienne – comme si la énième interprétation du Ranz des vaches, à la Fêtes 
des vignerons, ne nous tirait pas, à toutes et tous, des larmes qui n’ont rien pour autant de 
chauvin. Et pas besoin, au demeurant, de «faire paysan» pour le ressentir. Mais lire Faire paysan 
de Blaise Hofmann devrait relever du « devoir citoyen », comme on le dit aujourd’hui 
pompeusement, à programmer dans les écoles et les universités pour sa formidable synthèse, à 
la fois subjective et très documentée – chiffres éloquents à l’appui-, appelant au débat 
pacificateur.  
Entre la chaise d’écrivain et le botte-cul… 
« Faire paysan » n’est pas une pose ou une posture : c’est un métier. Blaise Hofmann, fils et 
petit-fils de paysan, a connu la campagne par le nez avant de la reconnaître par son intelligence 
sensible et son esprit d’investigation. Comme celle de beaucoup d’entre nous, la mémoire de 
son enfance est pleine d’odeurs, avec celle, en premier lieu, du fumier-roi.  
C’est en évoquant son grand-père le Bernois, débarqué de son Belpberg natal chez les « 
Welches » et fier de son fumier « à la bernoise », aujourd’hui remplacé par une place de parking, 
que Blaise Hofmann amorce son travail de mémoire englobant ses souvenirs personnels et 
l’aperçu détaillé d’une évolution dont quelques chiffres précisent l’accélération : « En 1905, il 
y avait 243.000 exploitations en Suisse. L’agriculture concernait 30% de la population. En 
1950, elle représentait encore 20% de la population. En 1970, plus que 6,7%. En 2003, 3%. En 
2021, il subsiste 48.864 exploitations, soit 2% de la population. Depuis dix ans, 1500 fermes 
disparaissent chaque année. Quatre par jour ».  
De quoi désespérer ou se réfugier dans les images d’un passé maquillé en idylle ? Telle n’est 
pas du tout la conclusion de Blaise Hofmann au terme de ses nombreuses et souvent belles et 
enrichissantes rencontres, témoignages parfois contradictoires voire vifs (les sujets qui fâchent 
ou divisent les générations), au gré desquels s’incarnent les thèmes relevant de l’économie et 
de la politique, également éclairés par de nombreuses lectures technique ou littéraires, l’écrivain 
se faisant tantôt historien et tantôt polémiste (mais toujours nuancé), chroniqueur et poète au 
verbe limpide. 
Une réconciliation difficile 
Comme on ne cesse de le constater, et que confirment les votations populaires : le clivage ville-
campagne ne cesse de s’accentuer dans notre pays, et les préjugés négatifs réciproques, et autres 
malentendus ne cessent d’altérer les discussions.  
Réaliste de bonne volonté, Hofmann ne dore pas la pilule, ni ne fait dans l’abstrait idéologique, 
moins encore dogmatique. Non sans obstacles (pudeur, méfiance de celui qui s’est senti trahi 
par un reportage télévisé auquel il a participé, etc.), il fait parler les gens, les écoute, compare 
les expériences, en transmet la substance. « Faire paysan », lui dit un jeune qui débute dans le 
métier, « c’est travailler plus que tout le monde et gagner moins que tout le monde pour nourrir 
des gens qui croient qu’on les empoisonne ».  
Mais c’est, aussi, auprès de (plus ou moins) jeunes agriculteurs entreprenants – femmes et 
hommes cela va sans dire – que notre enquêteur trouve des raisons de ne pas désespérer.  
Et d’introduire ces braves : « Il existe plusieurs types de paysans. Il y a le « résigné », un 
besogneux qui s’acharne dans ses choix, dans le déni de la situation actuelle. Il y a le « 
nostalgique », un désillusionné qui espère en secret la chute du système et le retour de l’ordre 
ancien lors de la prochaine grande crise mondiale. Enfin il y a « l’entrepreneur », celui qui a 
compris les règles su système en vigueur et travaille à y trouver sa place, à répondre aux attentes 
de la population, en inventant une nouvelle manière de faire. Et voici, après d’autres beaux 
exemples, Nicolas Pavillard et son entreprise collective, ou voilà le trentenaire Alix Pécoud aux 
vues largement ouvertes sur le monde en devenir où la qualité primera sur la quantité à tout 
prix, ou encore c’est Anne Chenevard la courageuse qui envoie promener Migros Suisse et 



autres distributeurs à marges éhontées ; ce sont les animateurs de la Ferme des Savanes, ou c’est 
Urs Marti l’écolo « dont le lait végétal n’émet aucun méthane et ne fait souffrir aucun animal 
», etc. Dans le sillage des figures de haute volée à la Fernand Cuche, également rencontré par 
Blaise Hofmann, ces divers personnages illustrent la variété des «réponses» à une situation dont 
l’avenir est aussi «notre affaire», selon l’expression de Denis de Rougemont…  
Ô rage, ô désespoir… 
Le chapitre le plus sombre, et le plus émouvant de Faire paysan, est consacré à ceux qui, n’en 
pouvant plus, ont choisi de se donner la mort, et c’est là qu’en est arrivé, aussi, le paysan Kurt 
Wyss, très endetté et trompé par sa femme, dont la série alémanique Neumatt (à voir sur Netflix) 
retrace, en huit épisodes, les tribulations de la famille confrontée à la succession, avec la grand-
mère qui s’accroche au domaine et l’épouse prête à céder celui-ci à la commune qui lui en offre 
plusieurs millions.  
Marquant immédiatement le contraste brutal entre l’univers urbain mondialisé et néolibéral, 
qu’incarne le fils aîné Michi - cadre dans une boîte de gestion d’entreprises, gay et rêvant de se 
déployer en Asie ou aux Etats-Unis -, et le monde de la ferme où son frère cadet Lorenz vient 
de voir naître son premier veau sous le regard de son père encore vivant, le premier épisode de 
cette série, signée Sabine Boss et Pierre Monnard, bénéficiant par ailleurs d’une interprétation 
de tout premier ordre, constitue un véritable concentré des thèmes abordés par Blaise Hofmann. 
De fait, le discours qu’improvise la veuve à l’église, contre toute attente - son fils aîné ayant 
renoncé à s’exprimer -, dit autant le désespoir impuissant de la femme de paysan que sa rage 
envers son conjoint et, avec des accents soudain polémiques, sa révoltante condition…  
Or celle-ci se trouve précisément documentée dans le chapitre de Faire paysan consacré aux 
suicides de paysans (un taux de 40% supérieur à la moyenne nationale), où l’aumônier Pierre-
André Schütz énonce, comme une litanie déchirante, les raisons qui poussent les agriculteurs 
même débutants à se donner la mort, tels ces quatre jeunes paysans de la même volée de l’école 
de Grange Verney, en 2015…  
Ce qu’il faut pourtant ajouter, à ce sombre tableau, c’est qu’il a son envers lumineux. Le titre 
du chapitre en question est d’ailleurs Moins de cordes autour des poutres des granges, 
correspondant à une diminution des suicides de paysans depuis 2018, et l’on se réjouit aussi de 
la fin heureuse de Neumatt où le fils aîné choisit, contre la volonté de sa mère, de reprendre la 
ferme avec son frère cadet… 
La source, les racines et les mots pour le dire…  
Douleurs paysannes était le titre du premier livre de Corinna Bille, dont les nouvelles se passent 
en Valais, alors que le très âpre et poignant récit de Campagnes de Louis Calaferte se déroule 
dans le Dauphiné de l’auteur et que Marie-Hélène Lafon situe la ferme isolée de son dernier 
roman, Les Sources, sur les hautes terres du Cantal, pour faire parler un drame taiseux, comme 
le Polonais Ladislas Reymont fait parler ses bouseux sans langage dans la fresque des Paysans, 
aussi mémorable que La terre d’Emile Zola ou que le premier roman de Ramuz, l’inoubliable 
Aline, et maints autres ouvrages qu’on pourrait dire de la mémoire paysanne, conçus par des « 
gratte-papier » qui n’ont jamais mis « la main à la pâte », dont une vingtaine, avec ou sans beau 
style, sont cités dans la bibliographie de Faire paysan. 
« Quand on entre dans une étable bien tenue, l’odeur large des bêtes est bonne à respirer, elle 
nous remet les idées à l’endroit, on est à sa place », écrivait Marie-Hèléne Lafon dans son 
Joseph (2014), cité par Hofmann qui dit, par ailleurs, avoir été touché par les mots de Gustave 
Roud dans Campagne perdue, etc. 
 
 
 
 

Blog d’Etienne Dumont, BILAN, 15 mars 2023.  
 
 



Comment «Faire paysan» selon Blaise Hofmann? 
 
L’écrivain revenu à la terre signe une enquête pamphlet sur l’agriculture suisse. Elle se voit 
menacée, alors que la vache était une icône nationale. 

La couverture du livre est verte. Rien de plus normal, vu son sujet: «Faire paysan». La nuance 
choisie possède cependant un côté acide. Rien d’étonnant là non plus. L’ouvrage de Blaise 
Hofmann n’a rien d’une idylle campagnarde. En quelque 200 pages, l’auteur va illustrer la 
difficulté d’être et surtout de rester agriculteur en Suisse, où quatre fermes disparaissent 
chaque jour dimanche compris. La terre romande n’est aujourd’hui plus parsemée de fermes 
proprettes, avec des tas de fumiers bien hauts lissés «à la bernoise» comme s’il s’agissait de 
temples de marbre. Tout a disparu en trois générations face à la bureaucratie, l’extension des 
villes et la mondialisation. Une civilisation agraire a disparu. «Dans les campagnes, la dot 
était jadis estimée à l’importance du tas de fumier devant la ferme des parents.» 

Que s’est-il donc passé? Petit-fils et fils de paysan, lui-même récemment revenu à la terre 
pour y faire pousser la vigne, Blaise Hofmann l’explique dans un petit bouquin tenant du 
récit, de l’enquête auprès de ses proches et de la leçon d’histoire. Il y a selon lui eu un lent 
désamour. A la sortie de la guerre, en 1945, le paysan tenait du héros national. Mettant en 
application le «plan Wahlen», il avait permis l’autosuffisance alimentaire du pays. Du moins 
en partie. J’ai récemment entendu un historien fribourgeois dire qu’elle était demeurée loin du 
compte, vu les faibles rendements agricoles en ce temps-là. Ce solide coup de main n’en avait 
pas moins parachevé l’image d’une Suisse aux bras noueux, dont les paysans demeuraient la 
figure centrale. Un peu comme dans les tableaux peints à l’huile au XIXe siècle. Les plus 
méritants étaient ceux qui trimaient sur la montagne, plantant et fauchant sur des terrains 
pentus. Ils avaient du reste leurs représentants à Berne. Un véritable lobby. En Suisse, les 
partis agrariens ont longtemps conservé un rôle politique moteur. 
 
Et puis il y a eu le saccage territorial des années 1960 et 1970, avec une population qui se 
mettait à exploser. Retour de manivelle, a ensuite déboulé l’écologie militante. Il fallait à la 
fois préserver le paysage, par endroits dramatiquement mité, interdire l’usage des pesticides 
comme des engrais dévastateurs et surtout mettre fin au règne de la vache. Le symbole 
helvétique par excellence, comme aimait à le rappeler l’ethnologue valaisan Bernard Crettaz, 
récemment disparu. «Je l’ai vu à la télévision: 40% des émanations de méthane, ce puissant 
gaz à effet de serre, proviennent de l’élevage», nous dit Blaise Hofmann. «Je l’ai entendu à la 
radio: certains paysans, sanctionnés pour maltraitance envers leur bétail, continuent de 
recevoir des subventions fédérales.» Ce sont des millénaires de traditions qui devraient partir 
d’un coup à la poubelle, alors que nous sommes simplement trop nombreux sur Terre. D’où 
d’ailleurs le fait qu’en Suisse chaque mètre carré libre, ou presque, vaut aujourd’hui une petite 
fortune… 
 
Mais il n’y a pas que cela. Lentement, insensiblement presque, l’individu urbain s’est 
détourné de la campagne qu’il ne perçoit plus que comme un grand jardin. Depuis 1950, les 
relations des citadins avec leurs origines rustiques se sont distendues. En 1969 déjà, le 
cinéaste Kurt Gloor, mort aujourd’hui depuis vingt-six ans, suivait une famille à l’ancienne 
face aux temps nouveaux dans «Die Landschafstgärtner». Autrement dit «les jardiniers du 
paysage». Ce n’était pourtant que le début du déclin, poursuivi depuis au rythme d’une 
avalanche. En 1969, on ne mangeait pas encore à prix cassés des fraises du Cap et des 
papayes du Yucatán. Pour Blaise Hofmann, qui a un pied dans le monde agricole et un pied 
en dehors (une bonne position d’observateur!), il y a ainsi eu des paliers, avec une intrusion 
toujours plus grande de l’administration, forcément compliquée et tatillonne. Celle-ci apparaît 



en effet moins pesante quand je regarde à nouveau «Femmes de la terre», le beau livre 
d’images commentées de la photographe Monique Jacot (1984-1989). 
 
Pour Blaise, cette transition s’est vue brutalement accélérée en 1996. Une année noire. C’est à 
la fois celle de «la vache folle» qui annonçait, par son mélange de fantasme et de réalité, la 
Covid de 2020 et de «l’apparition des paiements directs». L’État, qui n’intervenait pas la 
politique agricole que depuis 1951, est alors devenu tout-puissant. Il rémunère depuis les 
agriculteurs comme s’il s’agissait de citoyens de seconde classe. Une chose facilitée par la 
disparition de ces derniers parmi les représentants politiques fédéraux. Il y aura le 23 octobre 
1996 à Berne une manifestation mémorable, même si le monde officiel feint aujourd’hui de 
l’oublier. La police va alors charger les manifestants. Du jamais vu. Mais que pouvaient faire 
ces derniers, broyés sur le plan économique, toujours moins nombreux et désorganisés sur le 
plan politique? Pour le gouvernement, la seule chose importante restait le fait les 
supermarchés soient bien remplis. Sans clients mécontents, surtout! Et tant pis si les marges 
des grandes chaînes demeurent scandaleuses, «jusqu’à 92% sur un yogourt de chez Coop». 
 

Quasi désespérée, la situation actuelle, où l’Etat demande aux paysans de produire moins de 
lait (vendu de moins en mois cher) et d’abattre les vaches n’apparaît pourtant pas insoluble 
aux militants interrogés par Blaise Hofmann. Il faudrait un rééquilibrage financier, avec des 
produits décemment payés, des distributeurs moins avides et des consommateurs acceptant 
l’idée que l’alimentation ne doit pas toujours rester bon marché. Seulement voilà! Le monde 
paysan, jadis si nombreux, ne représente plus guère que quelques pour-cent de la population. 
Autant dire qu’il ne conserve plus aucun poids, même moral. Il se voit grignoté sur tous les 
plans. Si les villages français ou italiens se désertifient parfois jusqu’à l’abandon, leurs 
homologues romands servent aujourd’hui de dortoirs pour les exclus des cités. Regardez ce 
qu’est devenu Gland! Pensez à ces bourgades du Gros-de-Vaud où ont poussé de petits 
immeubles ressemblant à des cartons à chaussures crépis avec du fond de teint! La Suisse a 
réalisé le vieux rêve de bâtir la ville à la campagne, mais en sacrifiant ceux qui la faisaient 
fructifier. 

C’est pour cela que Blaise Hofmann a rédigé ce «journal intime, enquête, portraits, 
pamphlet». Le librettiste de la dernière «Fête des Vignerons» de Vevey en 2019 a voulu 
«tordre le cou aux clichés». Dans leur immense majorité, les paysans ne sont pas des 
empoisonneurs du sol. La plupart de ces gens apparaissent responsables, même s’ils ont 
comme tout le monde leurs défauts. Mieux vaudrait les aider que les culpabiliser sans arrêt. 
«On les rend coupables de tous les maux. Au point qu’ils sont honteux de se présenter comme 
tels. Ils se disent «exploitants agricoles», cela fait plus moderne, plus en phase avec le siècle.» 
Leur présence proche se fait pourtant d’autant plus essentielle que notre monde, réchauffé et 
surpeuplé, court à toutes jambes vers des disettes. Les paysans ne font pas que jardiner le 
paysage, par ailleurs menacé esthétiquement par des éoliennes servant à flatter notre 
gloutonnerie électrique… Ils nous nourrissent! 

 
 
 
 

 
 
 

Blog de Francis Richard, 2 mars 2023.  
 



 
« Je souhaite par ces lignes témoigner au monde paysan ma reconnaissance, mon attachement. » 
Comme tout le monde en Suisse, Blaise Hofmann est descendant de paysans et de paysannes. 
Son Faire paysan dresse le portrait du monde paysan actuel. Ce qui frappe en lisant ce livre, 
c'est l'honnêteté intellectuelle dont l'auteur fait preuve. Il ne jette pas la pierre aux uns et ne 
passe pas la pommade aux autres. 
Sans doute est-ce parce que, pour écrire ce livre, il ne s'est pas contenté de lire sur le sujet et 
qu'il s'est rendu sur le terrain pour rencontrer les uns et les autres. Les uns sont les paysans 
conventionnels, les autres, les alternatifs. Selon un manichéisme citadin, les premiers seraient 
les méchants, et les seconds, les gentils. 
Quoi qu'il en soit, tous sont subventionnés et reçoivent ce qu'on appelle des paiements directs, 
une perfusion économique qui se fait aux dépens de leur dignité. Cette redistribution, comme 
toutes les autres - et aussi répréhensible que les autres - s'accompagne de paperasse, de normes 
et de réglementations étatiques. 
Quel est le propos de l'auteur? « Je souhaite simplement transcrire un maximum de points de 
vue, ouvrir le débat, apporter de la nuance et partager des informations. » 
La liberté d'entreprendre paysanne n'est plus seulement entravée par la météo ou les épizooties, 
mais par la connivence des puissants, les directives internationales. 
Pourtant tous les paysans, qui ne représentent plus que 3% de la population, ne sont pas résignés 
ou nostalgiques. Ceux qui s'en sortent sont de vrais entrepreneurs. 
Productivité et durabilité sont conciliables: Avec des moyens modernes on peut "se sortir des 
salaires", tout en répondant aux exigences légitimes des consommateurs: « Circuit court, 
autonomie énergétique, limitation des gaz à effet de serre, affranchissement progressif de 
l'agriculture chimique. » 
Ceci étant dit, me semble-t-il, ce n'est pas, à l'État, comme le pense l'auteur, d'intervenir, en 
taxant ou en interdisant, pour que l'agriculture suisse fasse sa mutation. 
Il est plus convaincant quand il a un rêve, celui de réconcilier les villes et les campagnes, et 
imagine le paysan descendre de son tracteur, le citadin de sa tour d'ivoire: 
« Il s'agit du plus vieux métier du monde » [faire paysan], « il est aussi le plus essentiel ». 
Les paysans, en ce monde de plus en plus virtuel, fait de fantasmes, d'idéaux et de spéculation, 
apportent « la stabilité, l'équilibre, les pieds sur terre, la tête sur les épaules ». 
  
 
 
 

L’événement syndical, 4 mai 2023, par Pierre Aguet. 
 
 

C’est certainement parce que j’ai grandi à la campagne et que j’ai eu le privilège de pratiquer 
le «métier de bovairon » entre 8 et 12 ans, mais c’est aussi certainement «parce qu’on est tous 
filles ou fils, petites-filles ou petits-fils, ou parents de paysans» que j’ai lu d’un trait le dernier 
livre de Blaise Hofmann avec une réelle émotion. L ’auteur a rêvé que les paysans et les 
citadins se parlent, se comprennent, se soutiennent, construisent ensemble un monde meilleur, 
durable. Depuis la sortie, il y a bien longtemps du livre Le courage de la terre , de Louison 
Dutoit qui, à 80 ans, assistait à la victoire du veau d’or décimant notre société, je n'avais plus 
consacré assez de temps à comprendre l’évolution du monde agricole.  
Nous avons tous été choqués par le nombre affolant des suicides paysans. Ils sont 40 fois plus 
nombreux que ceux qui arrivent dans le reste de la société. C’est un métier à risques puisque 
les accidents y sont trois fois plus fréquents que dans la moyenne suisse. La solitude d’un 
nombre important d’exploitants nous a été expliquée lorsque nous avons entendu que l’EERV 
avait nommé un aumônier pour leur venir en aide. La paysannerie n’a plus assez de 
défenseurs sous la Coupole. L ’ancien PAI est depuis longtemps aux ordres d’un milliardaire. 



Comme les libéraux-radicaux, il a besoin que le pays respecte scrupuleusement les règles de 
l’OMC pour pouvoir exporter. Dès lors le prix du lait est passé de 1,07 franc en 1991 à 
environ 0,60 franc aujourd’hui. Dans ce bouquin, la réalité des payements directs n’est pas 
oubliée pour autant.  
Le livre de Blaise Hofmann nous entraîne dans toutes sortes d’exploitations diverses. Elles 
essayent de se diversifier, d’être résilientes, d’inventer des collaborations modernes avec les 
consommateurs. Mais aussi avec des manières nouvelles de se soustraire à l’exploitation des 
grands distributeurs. Nous apprenons que, comme il en existe dans nos grandes banques 
protectrices d’importants millions d’argent sale, des fuites ont prouvé que Migros et Coop 
dégageaient des marges sur les produits laitiers de 57%, respectivement de 46 %. Ou de 67% 
sur une tomme vendue par Migros et 92% sur un yogourt de chez Coop.  
De toujours, ceux qui ont conduit les luttes ouvrières ont cherché à unir ouvriers et paysans. 
Mais le conservatisme crasse d’un grand nombre d’agriculteurs a été largement exploité par la 
grande bourgeoisie. Le paysan se sent plus entrepreneur que travailleur acharné et mal payé. 
La première qualification le rend plus fier que la deuxième. De toute manière, pour que nous 
soyons le plus nombreux possible à accorder un profond respect à ces concitoyens et ces 
concitoyennes qui nous nourrissent, je vous invite tous à lire Faire paysan, de Blaise 
Hofmann, paru aux Editions Zoé.  
 
 

Le sillon belge, 19 juin 2023, par Jean-Marie Parmentier. 
 

 
 



 

 
 


